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      ÉPISODE 9

      Coffre-fort

   
      

       

      
         — Vous l’prenez ou vous l’prenez pas ?

      

      
         Je refermai ma main sur l’anse en plastique. Ne pas trembler. Surtout ne pas montrer de faille. Après les épreuves que j’avais
            endurées pour retrouver mon père, ce n’était pas le moment de flancher. J’avais été mis en garde à vue pour son prétendu meurtre
            (il n’y avait que le capitaine Moreau pour y croire), et j’avais interrogé Caroline Lefèvre que je soupçonnais être sa maîtresse.
            Elle nous avait raconté la disparition de son fils Noé trois ans plus tôt, affaire sur laquelle mon père avait enquêté sans
            succès, et elle avait pleuré pendant des heures. Mais jamais je ne m’étais laissé démonter. J’avais repris le scanner de Teddy
            (arrêté à son tour pour quelques coups de poing), que j’avais branché sur la fréquence de la police. Ils avaient aperçu la
            206 rouge de mon père dans les environs de Tonneins. Nous avions sillonné la région avec Ben et, tombés en panne d’essence,
            nous avions demandé de l’aide dans le garage  « Farjoux frères », où je venais de m’apercevoir que l’employé, qui me tendait
            un bidon d’essence, portait la bague de mon père.
         

      

      
         — C’est pas une auberge ici, ajouta-t-il.

      

      
         — On s’en va, dit Ben.

      

      
         Avant de partir, mon regard se posa une dernière fois sur l’annulaire du type qui retournait dans son atelier. Il n’y avait
            aucun doute malgré la distance. C’était bien la bague,  celle qui avait laissé cette cicatrice sur ma joue, la première et unique fois que mon père m’avait giflé. Je ne
            me souvenais plus pourquoi il avait pété les plombs ce soir-là, mais je ne l’avais pas mérité, et ma mère lui avait fait une
            scène parce que j’avais saigné et que le médecin avait dû me recoudre. On lui avait parlé d’un accident de vélo.
         

      

      
         — Qu’est-ce que t’as ? me demanda Ben.

      

      
         — T’as vu la bague qu’il avait au doigt ?

      

      
         — Non.

      

      
         — C’est celle de mon vieux.

      

      
         Nous étions devant la Kawasaki, et Ben s’était accroupi pour verser le carburant dans le réservoir sans en mettre à côté.

      

      
         — Tu es sûr ?

      

      
         — Aussi certain que Michael Jordan a obtenu six titres de MVP en finale de la NBA.

      

      
         Il me jeta un coup d’œil rapide tandis que coulaient les dernières gouttes, reposa le bidon au sol, vissa le bouchon du réservoir
            et dit :
         

      

      
         — Tu veux qu’on y retourne ?

      

      
         Je réfléchissais. Le mécano avait l’air seul, et c’était probablement le bon moment, mais la bague ne prouvait pas qu’il avait
            commis un crime. Et si on lui posait des questions, et qu’il avait effectivement des choses à se reprocher, il se méfierait
            et ferait disparaître les indices matériels.
         

      

      
         Une procession de trois véhicules fit son entrée sur le parking et troubla le cours de mes pensées. Une C3, suivie d’une Audi
            A4 et d’une Mercedes. Le conducteur de la Citroën ressemblait à l’homme qui nous avait reçus, sauf qu’il était plus vieux
            et qu’il portait des lunettes et un costume en lin. Je l’identifiai comme le second frère Farjoux. Les autres automobilistes
            n’appartenaient pas à la famille. Leur visage reflétait un calme étrange, comme s’ils avaient été modelés en cire et qu’aucun
            de leurs traits ne pouvait bouger d’un millimètre. Les berlines s’arrêtèrent les unes à côté des autres, et quand leurs occupants
            en descendirent, ils nous fixèrent longuement. Je sentis qu’il fallait qu’on parte, et Ben dut le sentir aussi, car il enfourcha
            son deux-roues et me fit signe de monter.
         

      

       

      
         Lorsqu’on revint à Tonneins, il était 18 h 52, et la Fazer 600 de Teddy était toujours garée dans le jardin de mes grands-parents.
            Ben se rangea derrière. En enlevant son casque, il dit :
         

      

      
         — Tu ferais mieux d’en parler aux flics.

      

      
         — J’ai pas confiance en Moreau. Il risque de les effrayer avec sa chemisette bleue et son képi. Le mieux, c’est qu’on y retourne
            cette nuit et qu’on voie si on trouve autre chose.
         

      

      
         — La 206 n’y était pas.

      

      
         — On n’a pas vérifié dans l’atelier.

      

      
         Ce que je lui proposais, c’était une effraction, et ça n’avait pas l’air de l’emballer. 

      

      
         Il me répondit :

      

      
         — OK, je t’emmène là-bas, mais moi, je ne fracture rien du tout et je ne m’introduis nulle part.

      

      
         J’acceptai le compromis, et on se donna rendez-vous à une heure du matin.

      

       

      
         Ma mère était heureuse de nous voir, mes grands-parents aussi, et ma sœur, partie voir une copine, n’était toujours pas rentrée.
            Avant qu’elle ne revienne, je demandai à Ben de ne rien lui révéler de ce que nous allions faire. J’avais un plan, et il nous
            fallait un deuxième portable. Or, les gendarmes ne m’avaient pas rendu le mien, ma mère s’était débarrassée du sien depuis
            longtemps, et mes grands-parents n’en avaient jamais possédé. Seul celui de Chloé restait disponible. On l’emprunterait pour
            la nuit ; elle ne s’en apercevrait même pas – c’était mon argument pour convaincre mon ami de m’aider à le subtiliser. Je
            ne voulais pas que ma sœur sache ce que nous projetions. Sinon, elle voudrait venir avec nous, et il n’en était pas question,
            c’était bien trop dangereux. Ben céda finalement alors qu’il dressait le couvert, juste avant qu’une Fiat 500 ne s’arrête
            devant la maison pour déposer Chloé. Il était 19 h 30, horaire du souper chez mes grands-parents, et on passa à table. Au
            menu, c’était soupe au bouillon de volaille, un subtil mélange entre le repas de midi et celui de la veille, où ma grand-mère
            avait cuisiné une jardinière de légumes que mon grand-père avait renâclé à avaler à cause des navets.
         

      

      
         — Lætitia va bien ? demanda ma mère.

      

      
         — Oui, répondit ma sœur.

      

      
         Elle plongea sa cuillère dans son assiette creuse. 

      

      
         — Qu’est-ce que vous avez fait ?

      

      
         — On s’est baladées.

      

      
         — Thomas était là ?

      

      
         Ma sœur s’empourpra, et le regard de Ben vint se poser sur elle comme un albatros qui atterrit  maladroitement.

      

      
         — Qu’est-ce que ça peut faire ?

      

      
         — Rien du tout, dit ma mère. C’est juste que tu l’aimais bien, et je me disais que...

      

      
         — Plus maintenant.

      

      
         — Qui est Thomas ? demanda ma grand-mère.

      

      
         — Ce serait pas le fils Bernier ? Celui qui est venu faire son stage à l’usine l’année dernière ? demanda Toine. 

      

      
         — Si, c’est bien lui, répondit ma mère. C’est le frère de Lætitia. Lui et Chloé ont...

      

      
         — Maman !

      

      
         — Oh, désolée, c’est juste que je voulais trouver un sujet de discussion un peu plus joyeux qu’à midi.

      

      
         Cette remarque nous transporta immédiatement au pôle Sud, plus froid encore, paraît-il, que son opposé nordique. Plus personne
            ne parla, et on n’entendit plus que le bruit des succions, et celui du pain qu’on tranche et qu’on trempe ensuite dans la
            soupe pour le ramollir. Ma mère avait réussi son coup. Ben était devenu aussi pâle que son vieux T-shirt délavé. Il était
            évident qu’elle préférait quelqu’un d’autre pour Chloé, et qu’elle gardait en tête l’image de mon ami en blouson de cuir,
            fumant assis sur le capot arrière d’une voiture dont il ne connaissait pas le propriétaire. J’avais peur que cela perturbe
            nos plans.
         

      

      
         — Il était très bien ce jeune, dit Toine. Les gars en ont gardé un bon souvenir. Il est venu un week-end pour nettoyer les machines.

      

      
         Avant que quelqu’un n’en rajoute sur le sujet, j’intervins :

      

      
         — Tout se passe bien chez IAA ?

      

      
         — J’imprime des tracts pour le prochain mouvement, répondit mon grand-père. La direction veut délocaliser en Pologne. Paraît
            que le blé est meilleur là-bas.
         

      

      
         — Il est surtout moins cher, renchérit Chloé. On l’a étudié en cours. D’après notre prof, de grands groupes agricoles achètent
            des terrains là-bas, c’est l’avenir de l’Europe en la matière.
         

      

      
         Et elle enchaîna avec tout ce qu’elle savait sur les Polonais, de leurs danses folkloriques à leurs industries high-tech.
            La manœuvre avait fonctionné : tout le monde avait oublié Thomas Bernier. Ma grand-mère insista pour débarrasser avant le
            dessert et nous apporta d’autres assiettes pour déguster sa charlotte aux fraises. Ma était la reine des charlottes, elle
            en faisait à n’importe quoi et stockait toujours une vingtaine de boîtes de boudoirs dans ses placards. Son gâteau, apprécié
            par tous, disparut beaucoup plus vite qu’il n’était apparu. En cinq minutes, il ne restait plus que les miettes. Elle débarrassa
            à nouveau, et ma mère la rejoignit dans la cuisine, tandis que Toine s’installait dans son fauteuil et allumait la télé. C’était
            le bon moment pour récupérer ce dont nous avions besoin, et j’interpellai ma sœur :
         

      

      
         — Chloé, viens voir.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ?

      

      
         — J’ai besoin de toi. On a trouvé ça dans les sacoches de Teddy.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ?

      

      
         — Un scanner.

      

      
         Je lui mis l’oreillette dans la main. 

      

      
         — Ça permet d’écouter la police. J’aimerais savoir comment ça marche afin de connaître leurs différentes pistes et de continuer
            l’enquête sur papa, mais je ne suis pas assez calé en matière de gadgets.
         

      

      
         Elle s’équipa et pianota sur le clavier numérique. Pendant ce temps, dans son dos, Ben ouvrait son sac et en sortait le portable.

      

      
         — C’est facile, regarde, dit-elle. Avec ce bouton, tu programmes les fréquences, et avec celui-là, tu passes directement d’un
            canal à l’autre.
         

      

      
         — Ah ouais !

      

      
         — Je ne vois pas très bien à quoi ça peut te servir, Vince. Moreau t’a dans le collimateur. Il ne va pas te lâcher, il n’a
            pas d’autres pistes. Tu n’auras aucun renseignement supplémentaire avec cet appareil. 
         

      

      
         — Tu as raison.

      

      
         Ses yeux s’étrécirent sous l’effet du soupçon. Sur ce coup-là, j’étais vraiment con. Je n’avais jamais dit :  « Tu as raison »
            à ma sœur auparavant, si bien que, flairant le traquenard, elle se retourna juste à temps pour apercevoir Ben avec son téléphone
            dans les mains. Ce dernier ne put que bredouiller :  « Heu... Je vais t ’expliquer... » tandis qu’elle s’élançait vers lui
            et reprenait le Nokia.
         

      

      
         — Je pensais pas que t’étais jaloux à ce point.

      

      
         — Non, mais...

      

      
         — Tu sais, il s’est rien passé entre Thomas et moi. Ni aujourd’hui, ni l’année dernière.

      

      
         — C’est que...

      

      
         Je faisais de grands gestes à Ben pour qu’il aille dans son sens, c’était presque inespéré qu’elle se goure à ce point.

      

      
         — Oui... je suis jaloux... parce que... je t’aime.

      

      
         Toine se tourna à son tour, jugeant l’affaire plus intéressante que le tronc de Claire Chazal. Le visage de ma frangine était
            devenu aussi rouge que lorsque ma mère avait parlé de Thomas Bernier, et elle émit un petit rire nerveux.
         

      

      
         — Je vous laisse, les amoureux, déclarai-je. Y a un polar d’enfer sur canal police.

      

      
         Et j’embarquai le scanner. J’avais fait signe à Ben que tout allait bien, et que j’allais m’occuper seul du portable. Je montai
            les escaliers, retournai dans la chambre de mon père et m’allongeai sur le lit, histoire de me reposer un peu avant notre
            escapade. Je programmai le radio-réveil en baissant le volume au minimum audible, et fermai les yeux alors qu’il faisait encore
            jour. 
         

      

       

      
         Lorsque je les rouvris, alerté par Madonna, il était 0 h 45, et plus aucun bruit n’ébranlait la maison. Je restai quelques
            minutes ainsi, sur le dos, la tête calée sur l’oreiller. Je me disais que c’était sans doute une connerie de vouloir jouer
            les justiciers, qu’après tout on n’était pas dans un film, que je n’avais pas de flingue ni d’épée laser, et que les types
            qu’on allait visiter, ils en avaient peut-être. Notre seule arme, à Ben et moi, c’était un téléphone pour appeler un gendarme
            qui nous prenait respectivement pour un kidnappeur et un meurtrier. Celui de Chloé ne serait pas de trop pour augmenter nos
            chances de nous en sortir. 
         

      

      
         Je me levai, remis mes chaussures et entrouvris la porte de ma chambre. La lune n’éclairait le couloir que partiellement,
            et j’avançai à tâtons. Je longeai le mur, et mes mains atteignirent une première poignée de porte qui était celle de la salle
            de bains. Je progressai sur le plancher sans le faire geindre et arrivai devant la seconde chambre. Je retins ma respiration
            et poussai le battant. Les gonds, bien graissés, ne grincèrent pas. Je m’accroupis, puis m’allongeai à plat ventre et rampai,
            ne bougeant que lorsque ma mère et ma sœur expiraient.
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